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INTRODUCTION 

Notre planète est parcourue par un réseau de cou- 
rants électriques qui est en quelque sorte son système 
nerveux, avec des centres (chakras) et des zones d'in- 
fluence. Les Indous désignent sous le nom de fluide 
akasique les différents courants qui circulent dans le 
sol. 

Les Anciens nommèrent ces innervations invisibles : 
LES VEINES DU DRAGON. 

Les animaux ressentent ces mystérieux effluves et 
savent fort bien où ils doivent établir leur tanière, 
leur nid ou leur gîte. 

Depuis longtemps déjà, les radiesthésistes prouvent 
qu'il leur est possible de détecter à la baguette et au 
pendule les courants électriques qui sillonnent la terre. 

Ces radiations ont une influence marquante sur la 
santé et le comportement humain. Certaines zones 
sont infiltrées par des ondes nocives, qui altèrent la 
santé des êtres qui y vivent. Ces ondes nocives détrui- 
sent l'équilibre vital des animaux et des végétaux, et 
engendrent au cœur des minéraux des électrolyses qui 
désagrègent les pierres. 

En Occident, les druides détenaient une connais- 
sance parfaite des fluides souterrains et cosmiques et 



Les veines du dragon 

certains monuments ou sites que nous tenons en héri- 
tage des Celtes ont été édifiés sous la conduite clair- 
voyante des sages en robe blanche. L'invasion romaine 
favorisa la destruction de ces monuments que nous 
pouvons considérer comme des condensateurs de force, 
reflétant dans leur architecture un savoir perdu. 

Durant deux mille ans, les monuments, les docu- 
ments et les traditions celtiques ont été détruits, 
séquestrés ou détournés de leur sens originel, si bien 
qu'il est devenu difficile de renouer les fils menant à 
la vérité historique. 

Un fait cependant s'impose à nous, dès que nous 
nous lançons sur les traces de la connaissance oubliée : 
LES VEINES DU DRAGON ONT ÉTÉ EXPLOITÉES PAR- 
TOUT À LA SURFACE DU GLOBE! 

En Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique 
centrale, des monuments attestent cette vérité. 

La science moderne prouve que certains dolmens 
ou menhirs n'ont pas été implantés au hasard, mais 
sur des points de focalisation d'énergie, que des détec- 
teurs électroniques révèlent. 

Isis, la Terre Mère, commence à livrer ses secrets 
et à soulever son voile. 

Bien des surprises nous attendent, quand nous seront 
connues les conclusions de certaines études « dis- 
crètes » actuellement en cours... 



Chapitre premier 

LA SCIENCE DU DRAGON 

Atterbury, un philosophe du XVIII siècle, a écrit : 
« La modestie nous apprend à parler avec respect 

au sujet des Anciens, surtout quand nous connaissons 
mal ou imparfaitement leurs œuvres et leurs ouvrages. 
Newton, qui les savait presque par cœur, avait pour 
eux le plus grand respect et il les considérait comme 
des hommes d'un profond génie et d'un esprit supé- 
rieur qui avaient porté leurs découvertes plus loin qu'il 
nous paraît à présent, par ce qui reste de leurs écrits. 
Il y a plus d'ouvrages antiques perdus que conservés 
et peut-être nos nouvelles découvertes ne valent-elles 
pas nos pertes anciennes. » 

Les dommages subis par le patrimoine d'un autre 
âge sont irréversibles. C'est ainsi, que jusqu'à ces 
dernières années par exemple, menhirs et dolmens ont 
été considérés comme des pierres de sacrifice ou des 
tombeaux primitifs. Aucun document écrit n'existant 
quant à leur origine et leur destination. 

On sait pourtant que ces monuments sont intime- 
ment liés à la science païenne de la Terre, qui fut 
pratiquée depuis la plus haute Antiquité. Si nous 
pouvions la dépouiller de tous les tabous qui la 
compliquent, sous sa forme religieuse, nous découvri- 



rions avec surprise la réalité merveilleuse d'une grande 
connaissance des énergies naturelles. 

Dans la religion grecque, le culte des pierres sacrées 
a joué un grand rôle. Les pierres étaient vénérées pour 
leur forme, leur couleur ou leur odeur. Certains aéro- 
lithes, comme les Charites d'Orchomène ou le Zeus 
Kappôtas de Laconie, étaient considérés comme des 
créations d'essence divine. 

Dressées dans les plaines ou les montagnes, les 
ERGATAI (les Efficaces) étaient de vulgaires blocs de 
cailloux mal travaillés, que le peuple considérait 
cependant comme magiques. Ces monuments cultuels, 
totalement dépourvus d'apparat, constituaient des 
canalisateurs de forces telluriques, jouant sur l'homme 
et sur la nature. Des EGARTAI aux dolmens et aux 
menhirs, il existe une identité de destination. Qu'on 
le veuille ou non, ces primitifs lieux de dévotion 
avaient le pouvoir de rayonner sur la nature, mais 
aussi de rétablir l'équilibre dans les organismes humains 
touchés par la maladie. 

Une autre civilisation : une autre démarche mentale 

Si, pour des raisons encore inconnues, la « Civili- 
sation des Pierres Dressées », comme on l'appelle quel- 
quefois de manière romanesque, a laissé ses plus 
nombreux vestiges en Bretagne, elle en a disséminé 
pratiquement dans le monde entier. 

Les monuments mégalithiques appartiennent à un 
vaste ensemble, dont on retrouve les traces le long 
d'un immense arc de cercle allant du sud de la Suède 
jusqu'à la Corse et la Sardaigne, en passant par les 
îles Britanniques, la France, l'Espagne et le Portugal. 



Certains monuments ont même été érigés le long des 
côtes d'Afrique et en Asie! 

L'Europe possède une cinquantaine de milliers de 
dolmens et de menhirs, qui ont échappé aux outrages 
du temps et au vandalisme des hommes. 

L'édit du Concile de Nantes de 658 ordonna 
d'abattre ces pierres qui étaient l'objet d'adoration 
des populations et d'enfouir ces vestiges du démon au 
plus profond du sol. Dans les pays christianisés, on 
peut admettre que le nombre des mégalithes existant 
était le double de celui connu aujourd'hui. 

Il ne se passe pas d'année sans qu'un de ces énormes 
cailloux soit arraché à la terre. 

Jusqu'à ces derniers temps, le monde savant estimait 
que l'implantation des dolmens et des menhirs était 
due à une sorte de transmission traditionnelle, qui 
s'était effectuée par un courant civilisateur venu de 
l'Inde, et qui avait gagné le nord de l'Europe en 
cheminant le long des côtes de la Méditerranée, avant 
de parcourir l'Afrique et la face ouest de notre vieux 
continent. 

Un archéologue britannique, Colin Renfrew, pro- 
fesseur à l'université de Southampton, a prouvé, grâce 
au carbone 14, que les premiers mégalithes étaient 
bien antérieurs à tous les monuments de pierre orien- 
taux. 

Les Égyptiens et les Babyloniens construisaient 
encore leurs temples en utilisant des briques d'argile 
ou de terre crue, quand les hommes de la Préhistoire 
européenne, fixés à Hoëdic Gravinis et tout le long 
du golfe du Morbihan, dressaient leurs fantastiques 
aiguilles de pierre. 

Selon le Pr Renfrew, les dolmens de l'île Longue 
et de Hoëdic datent de quarante siècles avant J.-C. 



L'archéologue est formel : avant les Grecs et les 
Égyptiens, il y avait « autre chose à l'ouest ». 

La rigueur des recherches faites en laboratoire par 
ce savant prouve que les mégalithes des îles bre- 
tonnes ont été dressés deux mille ans avant les pyra- 
mides, si l'on admet que, pour ces dernières, les 
chiffres établis par les historiens sont justes, ce qui 
reste à démontrer... 

Science inconnue à Carnac 

A maintes reprises, nous avions survolé en avion les 
alignements de Carnac; vus du ciel les mégalithes 
impressionnent, mais il faut les découvrir au sol pour 
subir l'envoûtement de ces vieilles pierres. 

C'est Mme Suzanne Le Rouzic, la petite-fille de 
Zacharie Le Rouzic, qui nous guida dans les larges 
allées de cet ensemble unique en son genre. On y 
distingue trois groupes, comprenant au total trente- 
quatre alignements constitués par mille neuf cent 
quatre-vingt-onze petits menhirs. 

A l'origine, ce site devait s'étendre sur plus de dix 
kilomètres et, en le contemplant, on est obligé de 
penser à Renan, qui s'exclamait : « ... ne dirait-on pas 
la base d'innombrables piliers de la nef d'une immense 
cathédrale disparue, qui n'aurait plus que le ciel pour 
toiture ». 

Une étude des alignements de Carnac a convaincu 
un ancien professeur de science d'Oxford, le 
Dr Alexander Thom, que les hommes qui érigèrent 
ces monolithes étaient des observateurs expérimentés 
de la Lune et du système solaire, capables de se livrer 



à des calculs astronomiques compliqués avec une 
précision étonnante. 

Selon le Dr Thom, il existait une mesure mégali- 
thique, le « yard mégalithique » (environ 0,829 m); ce 
fait tendrait à prouver l'existence d'une corporation 
de « maçons » et d'architectes, spécialement affectée 
à la construction de ces temples en plein air. En effet, 
l'unité de mesure découverte à Carnac dans les ali- 
gnements de pierres levées est exactement la même 
que celle qui avait été mise en relief par le Pr Gerald 
S. Hawkins, de l'université de Boston, dans ses travaux 
sur le site gigantesque de Stonehenge. D'autre part, 
le Dr Thom a établi que les cromlechs circulaires sont 
en fait elliptiques et ont le triangle de Pythagore pour 
base. 

Une technique de la manipulation de la pierre a 
existé jadis sur toute la planète. Cette connaissance 
appartenait à une civilisation très évoluée, disposant 
d'énergies que nous ignorons totalement. Le déplace- 
ment des gigantesques monolithes pose de nombreux 
problèmes difficiles à résoudre. Quelques monuments 
ont été élevés tout près de leur carrière. D'autres, au 
contraire, ont dû franchir de longues distances avant 
d'atteindre leur point d'érection. 

Dans Belle-Ile-en-Mer, on voit deux menhirs : l'un 
est en quartz et se nomme Jean de Runello; l'autre, 
qui s'appelle Jeanne de Runello, est en granit. Ce 
dernier a été renversé et brisé, il avait à l'origine 
8 mètres de haut et pesait environ 25 tonnes. Mais il 
n'y a pas de granit dans l'île. Il a donc été arraché à 
un gisement du continent. Or la presqu'île de Quiberon 
est à 16 kilomètres de distance. 

Le tumulus de l'île de Gavrinis (ou Gavr'Innis) est 
bien connu des archéologues pour la richesse de ses 



pierres sculptées et des mystérieux dessins qu'on peut 
y découvrir. Ce tumulus est remarquable, car quelques- 
uns des blocs qui le composent sont d'un grain tota- 
lement étranger au sol de l'île. Pour se procurer ces 
énormes pierres, il a donc fallu en chercher le gisement 
ailleurs, au plus près sur les terrains continentaux de 
Baden et d'Arradon. Leur déplacement et leur embar- 
quement sur des radeaux solides, tout comme leur 
traversée sur l'océan, doivent donner à réfléchir. Cette 
constatation est également valable pour le menhir de 
Derlez-en-Peumerit, dans le Finistère, qui a été élevé 
à 3 kilomètres de sa carrière. En passant au peigne 
fin les carrières proches de Stonehenge, les géologues 
ont conclu que des chambranles de 40 tonnes avaient 
dû parcourir 40 kilomètres pour rejoindre le sanctuaire 
sacré. C'est en effet à Marlborough que les monolithes 
du célèbre ensemble ont été extraits. 

Le plus grand menhir du monde, celui de Loc- 
mariaquer, à quelques kilomètres de Carnac, est 
aujourd'hui renversé et brisé en trois morceaux. Il 
mesurait lors de son érection 21 mètres de hauteur, 
4 mètres d'épaisseur à la base, et son poids atteignait 
250 000 kilogrammes. 

A quelques mètres de ce dernier, se profile une 
butte que l'on croirait naturelle, mais qui, en fait, est 
artificielle. Il s'agit du tumulus appelé « La Table des 
Marchands ». On pense que les tumulus étaient des 
tombes, soit individuelles, lorsque l'on enterrait un 
chef sur les lieux mêmes du combat où il était tombé, 
soit familiales ou dynastiques, devenant alors de véri- 
tables nécropoles aux dimensions imposantes. Cette 
hypothèse n'est pas totalement confirmée, car ces 
monuments ont très bien pu être utilisés comme sépul- 



tures par des peuples qui n'avaient rien à voir avec 
les premiers architectes. 

A plusieurs reprises, « La Table des Marchands » a 
dû être consolidée par des travaux de maçonnerie pour 
éviter l'écroulement de l'ensemble. Certaines faces 
des blocs qui la composent sont gravées. Les spécia- 
listes croient reconnaître des épis de blé dans les 
pétroglyphes. Cette interprétation n'est pas du tout 
certaine. Tout bon radiesthésiste peut, à l'aide de son 
pendule ou de sa baguette de coudrier, ressentir l'im- 
portant courant tellurique qui chemine sous le tumulus 
et qui devait autrefois irradier le grand menhir. 

La pierre géante de Locmariaquer gît sur la lande 
bretonne comme le témoin muet d'un savoir perdu. 
Dès que notre imagination la replace dans son contexte 
primitif, nous voyons apparaître devant nos yeux un 
impressionnant obélisque dont le sommet, dans ce plat 
pays, était visible à 15 kilomètres à la ronde! 

Le Grand Menhir était une antenne rayonnante, 
qui diffusait sur les dolmens et les autres menhirs 
alentour des énergies subtiles : des micro-ondes. 
Lorsque nos physiciens redécouvriront le rôle exact 
joué par ces monuments primitifs, leur surprise risque 
d'être de taille! 



Chapitre II 

DE LA MAGIE DES DRUIDES 
AUX DÉCOUVERTES 

DE LA SCIENCE MODERNE 

L'archéologie traditionnelle, des très orthodoxes 
écoles officielles, a toujours déclaré que les menhirs, 
dolmens, cromlechs, alignements et cairns étaient des 
sites rituels anciens, du néolithique ou de l'âge du 
bronze. Certains de ces alignements pouvaient être 
des sortes d'horloges astronomiques. 

A part ces très respectables théories, quelquefois 
controversées suivant les écoles, qui faisaient état de 
rites folkloriques, de sacrifices humains, de pierres 
tournantes, utilisées à des fins magiques... ou cachant 
d'anciens puits d'eau, on en arriva doucement à l'hy- 
pothèse du Pr Glyn Daniel, de l'université de Cam- 
bridge, qui révélait que les Anciens pouvaient utiliser, 
grâce à ces pierres, une force qu'il dénommait très 
p u d i q u e m e n t  « ÉNERGIE TERRESTRE ». 

Une telle théorie le bannissait de l'archéologie clas- 
sique, et le faisait entrer d'office dans le collège fort 
bien garni et respectable des archéologues parallèles! 

Selon Glyn Daniel, nos lointains ancêtres étaient 
beaucoup plus mystiques et proches de la nature que 
nous le sommes, et de ce fait, étant beaucoup plus 
réceptifs que nous le sommes, étaient capables de 
détecter cette énergie subtile. 



A l'aide de pierres groupées ou parfois uniques, 
qu'ils plaçaient en certains endroits bien précis, ils 
pouvaient utiliser celles-ci à des fins que nous ne 
soupçonnons pas ou dont nous avons perdu le souvenir. 

Pendant des siècles, l'Énergie Terrestre est restée 
un mystère tout autant que son mécanisme complexe. 
Pourtant, il existe des CENTRALES DE L'ÂGE DE PIERRE! 

Une énergie naturelle inconnue 

Le mardi 23 septembre 1969, l'Auckland Star 
publiait une dépêche de l'Agence Reuter, dont voici 
le texte : 

« Un groupe d'archéologues amateurs propose une 
interprétation surprenante d'un des plus anciens et 
des plus singuliers mystères de notre monde : l'origine 
et la fonction des ensembles mégalithiques, tel celui 
de Stonehenge. » 

« Le matériel recueilli pendant plus de dix-sept ans 
est susceptible de faire revenir sur les idées actuelles 
à propos des mystérieux cercles de pierres. » 

« Selon l'interprétation proposée, les pierres for- 
meraient un gigantesque système énergétique. » 

« M. John Williams, d'Abergavenny, dans le Mon- 
moutshire, pense que tous les monuments de ce type 
en Grande-Bretagne pourraient répondre au même 
schéma géométrique. » 

« M. Williams, qui exerce la charge d'avoué, a 
comparé sur les cartes d'état-major les positions de 
plus de 3 000 pierres, disposées en cercle ou soli- 
taires. » 

« Il a constaté que chaque pierre se trouve par 
rapport à ses voisines, et cela jusqu'à 20 miles de 



distance, à un angle de 23° 30', ou un multiple de cet 
angle. » 

« Au fil des années, il a pris des milliers de photo- 
graphies de pierres levées et il estime avoir découvert 
une indication importante relative à leur fonction. » 

« Un nombre considérable de ces photos étaient 
imparfaites, comme " VOILÉES » 

« Pendant des années je n'ai pas prêté attention à 
ce défaut, que j'attribuais à un mauvais maniement 
de l'appareil, dit aujourd'hui M. Williams, mais, en 
1959, un ami et moi avons photographié côte à côte 
la même pierre, à Brecon. Or, nos deux clichés pré- 
sentaient une bande floue au même endroit. Sur ma 
photo couleur, elle apparaissait bleu foncé. Cela m'a 
amené à présumer que quelque chose émanant de la 
pierre impressionnait les pellicules -  une sorte de 
radiation ultraviolette. » 

« Depuis, j'ai eu maints autres exemples de ce 
phénomène, poursuit M. Williams. La plupart des 
mégalithes, pour ne pas dire tous, renferment du 
quartz, un cristal semblable à celui qu'on utilisait 
avec la galène dans les premiers postes de radio. Je 
pense que la photographie systématique de toutes 
les pierres levées révélerait, dans la majeure partie 
des cas, ce même effet de flou. J'en conclus qu'elles 
forment un gigantesque réseau d'énergie, dont la 
destination m'échappe. » 

M. Williams apporte des indications supplémen- 
taires. Plus de 200 sites mégalithiques sont orientés 
N.-S. et portent le nom du roi Arthur. Mais ce nom 
ne leur vient pas du roi celte, nous apprend 
M. Williams. En gallois, Arthur signifie GRAND OURS, 
ce qui laisse supposer que le système reposait sur le 
magnétisme polaire. Si l'homme moderne n'a décou- 



vert que récemment les ondes radio et les rayons X, 
ils n'en ont pas moins existé, poursuit-il. 

Se pourrait-il que l'homme de la Préhistoire ait 
découvert quelque chose d'analogue que nous ignorons 
encore? 

L'ère du Verseau et l'effet cristal 

Historiquement et ésotériquement, nous arrivons à 
l'ère du Cristal : que ce soit par la généralisation des 
semi-conducteurs à cristaux solides, des solutions à 
cristaux liquides dont la recherche évolue de jour en 
jour, etc. 

L'approche du cristal, qui semble être à la base des 
forces générées par les pierres levées, comme le croit 
Williams, peut se faire de différentes façons. 

La propriété la plus connue du cristal et son utili- 
sation la plus courante, en ce qui concerne le cristal 
naturel, sont l'effet dit « piézo-électrique », qui veut 
qu'un cristal taillé soumis à un champ de pression 
variable engendre un courant électrique dont la varia- 
tion reproduit celles des pressions auxquelles elle est 
soumise. Cette propriété est mise à profit dans les 
têtes de pick-up à bon marché et de nombreux cap- 
teurs de pressions. 

Mais c'est sans doute l'effet inverse qui doit nous 
intéresser. Il veut qu'un cristal soumis à un champ 
électrique se déforme mécaniquement proportionnel- 
lement aux variations de ce champ. Ici entre en jeu 
la notion de résonance qui à partir d'une fréquence 
centrale diminue avec certains pics de fréquences 
d'harmoniques secondaires. 

Actuellement, une idée fait son chemin : puisqu'un 



cristal est sensible aux champs électriques, pourquoi 
ne pas tailler des cristaux à la taille nécessaire pour 
qu'ils soient sensibles aux fréquences électriques par- 
ticulières qui parcourent notre planète? 

Taillé à la bonne dimension et selon certaines lois 
mathématiques (que l'on retrouve dans l'amplificateur 
géant que constitue la Grande Pyramide de Chéops), 
l'effet cristal en question devrait entrer en résonance 
avec lui-même et engendrer à son tour des ondes 
mesurables ou non mais en tout cas liées à la gravi- 
tation, à la variation du champ magnétique terrestre, 
etc. Et aux ondes de forme, énergies dont nous aurons 
à reparler plus spécialement. 

Si cela était possible, nous aborderions alors une 
science qui, si elle est poussée suffisamment loin, peut 
nous conduire à la compréhension profonde de l'Ener- 
gie de Gravitation, et même à sa maîtrise. L'ÉNERGIE 
TEMPS serait appréhendable, et la maîtrise de cette 
énergie permettrait de ralentir ou d'accélérer tous les 
processus biologiques et pourquoi pas d'inverser le 
sens de leur évolution. Sans compter ses applications 
thérapeutiques... 

Le domaine ouvert est donc très vaste, mais aussi 
très dangereux. Des recherches privées dans ce domaine 
ne peuvent se faire sur le plan purement scientifique, 
ni même sur le plan initiatique, car il y aura interfé- 
rences psychiques entre l'observateur et la matière 
manipulée. 

En vérité, il s'agit là d'une véritable ALCHIMIE des 
vibrations, à laquelle certains chercheurs ont déjà 
participé. Cette science est celle du Bien et du Mal, 
car elle pourrait très certainement permettre de mani- 
puler les masses! 



Les druides et la maîtrise du temps 

Il reste encore sur notre vieux sol celte quelques 
druides initiés dont le langage est en parfaite harmonie 
avec les thèses les plus avancées de la futurologie. 
Voici ce que me confia dernièrement un de ces Sages : 

« La lumière dite normale émet des vibrations dans 
toutes les directions, contrairement à la lumière pola- 
risée qui ne voyage que linéairement. La pierre peut 
avoir deux rôles selon l'usage qui en est fait. La pierre 
taillée à l'abri des rayons solaires projette un faisceau 
d'ondes qui, dans une idéation métaphysique, fait se 
joindre les bords parallèles en un point que nous 
nommerons " OMÉGA ". De ce point focalisé, repartira, 
à l'échelle microcosmique, une onde de lumière à 
ondes circulaires. Cette dernière onde surgira alors du 
FUTUR, c'est-à-dire, en ce qui nous concerne plus 
précisément, d'un atome du Soleil, lequel projettera 
l'intention du préparateur à la date calculée par celui- 
ci. Cette opération de haute magie programme l'uni- 
vers, qui n'est qu'un instrument entre les mains de 
ceux qui, peut-être sans argent et sans " pouvoir " 
détiennent ce qu'il est convenu d'appeler la PUIS- 
SANCE. » 

Je ne saurais mieux schématiser le mouvement de 
cette opération qu'en dessinant sur l'échelle métaphy- 
sique ce mouvement d'ondes, et ce dessin fait songer 
à une ogive gothique ornée de sa rosace. 

Ce procédé fut combattu, et je le conçois fort bien, 
par une partie des initiés (Concile de Nantes) et par 
des anges réincarnés (archanges), car durant une 
période, certains étaient partisans de redonner au 
cours même du cycle une nouvelle chance aux âmes 
exclues d'elles-mêmes du monde de la lumière, celui 



de la relativité. Or cette opération présente un « sacri- 
fice » à la cause des âmes errantes en quête de réin- 
carnation, car elles payent un tribu à « l'eau mère » 
qui se recharge de sa substance immanifestée, non 
incluse dans le substratum luminique. 

Pour compenser cette perte d'équilibre et reverser 
dans le circuit cette « eau mère » qui est du « Temps 
Passé » sorti de sa prison de lumière, il fallait ordonner 
l'élévation de pierres monolithiques amenant sur Terre 
le retour du substratum sous forme d'eau, qu'elle soit 
de pluie ou de suintement. 

Un menhir émet des ondes magnétiques qui, pour 
infimes qu'elles soient, se croisent avec les ondes 



1819, ce haut lieu sacré. Le feu du ciel s'abattit sur 
une de ses tours, qui s'écroula! 

Mérimée jugea la situation du lieu saint désespérée. 
Homme d'action, il obtint dès 1835 les crédits néces- 
saires à la restauration du monument. Le nerf de la 
guerre étant acquis, il manquait au futur auteur de 
Carmen l'essentiel : un architecte. 

Tous ceux qui avaient été sollicités reculaient devant 
le côté périlleux de l'entreprise dans laquelle ils ris- 
quaient de perdre leur réputation. 

Mérimée comptait, parmi ses amis, un jeune archi- 
tecte sans passé, autodidacte, c'est-à-dire non bloqué 
par des enseignements dogmatiques, plein d'idées, 
donc plein de devenir : Eugène Viollet-Le-Duc. 

L'Administration considéra ce jeune blanc-bec avec 
beaucoup de réticence et Mérimée dut attendre 1839 
avant que le premier coup de pioche soit donné. 

Commencés en 1840, les travaux s'achevèrent dix- 
neuf ans plus tard, sans incident. Le soleil de la 
renommée se levait à l'orient pour le jeune architecte. 
La colline sacrée allait le remercier à sa façon. 

Un peu d'histoire 

Au XII siècle, un certain moine Badilon rapporta 
de Jérusalem les reliques de sainte Marie-Madeleine, 
sœur de Marthe et de Lazare, la pécheresse pardonnée 
et aimante, celle qui couvrit de parfums les pieds du 
Christ. 

Aussitôt, les foules se cristallisèrent à Vézelay, que 
fréquentaient déjà les pèlerins de Saint-Jacques-de- 
Compostelle venus de l'est de la France, de la vallée 



du Rhin, de Hongrie, etc. Tous se rassemblaient à 
Vézelay. 

Rapidement, l'église carolingienne s'avéra trop 
petite. Un édifice roman lui succéda. Il n'en reste 
aujourd'hui que deux piliers, les deux piliers du tran- 
sept, côté ouest. 

Le 27 juillet 1120, un terrible incendie éclata. La 
nef fut détruite. On compta parmi la multitude de 
pèlerins 1 127 victimes. L'analogie entre le nombre 
des morts et la date du sinistre frappa les croyants : 
1 127 et 27-7-1120. Le Moyen Age aimait ces jeux 
entre les chiffres, il aimait prouver aux hommes que 
le hasard n'existe pas. 

Depuis un peu plus d'un siècle, Sainte-Madeleine, 
restaurée par Viollet-Le-Duc, a repris vie. La pierre 
a retrouvé le Verbe. Chaque pilier constitue un vaste 
livre qu'il faut apprendre à déchiffrer. 

Entre l'équerre et le compas 

Compagnons et compas ont une racine commune. 
Le compas fut le premier outil des COMPASGNONS, 
l'attribut des créateurs. On le nommait : MODULOR. 

Initiatiquement, le grade de compagnon succède à 
celui d'apprenti. L'élève abandonne alors symbolique- 
ment l'équerre qui lui a servi à dégrossir la Pierre 
Brute, pour étendre plus largement son champ de 
perception et d'action. Au Moyen Age, les Bâtisseurs 
étaient à la fois opératifs et spéculatifs. Leur double 
démarche nous surprend encore. Les constructeurs de 
cette époque défiaient le temps et construisaient pour 
affronter l'éternité. Leur technique déroute nos ingé- 
nieurs. Qu'on en juge : 



Au mois d'août 1984, alors qu'on creusait le tunnel 
d'une ligne du métro lyonnais, des pieux de l'époque 
médiévale durcis par la fossilisation bloquèrent litté- 
ralement le tunnelier appelé la Taupe. Cet engin 
pesant 430 tonnes, long de 100 mètres et capable de 
creuser près de 2 mètres par jour, buta sur des fon- 
dations spéciales médiévales, réalisées dans la nappe 
phréatique pour soutenir les piles du premier pont de 
la Guillotière qui s'est écroulé dans le Rhône vers 
1190 après le passage de Richard Cœur de Lion, en 
route pour les croisades. 

Les techniciens du chantier du métro ont dû faire 
scier les fameux pieux durcis par la fossilisation. En 
outre, de gros blocs de pierre disposés entre les pieux 
durent être éclatés un par un par des moyens hydrau- 
liques. 

La pierre et l'eau : la vie et l'éternité communient 
dans l'œuvre des bâtisseurs. On constate souvent, et 
chacun peut le vérifier, que les grands sanctuaires 
sont édifiés près des fleuves ou des rivières. Ce choix 
était imposé par des impératifs qu'il nous est difficile 
de comprendre aujourd'hui. L'évaporation du liquide 
(les brouillards sont fréquents sur les rivières) entre- 
tient la chimie de la pierre. D'autre part, les ions 
négatifs émis à proximité des plans d'eau favorisent 
l'équilibre des individus. Ce ne sont là que deux 
aspects possibles, sinon certains des fonctions que l'on 
peut accorder au cours d'eau s'étirant près des cathé- 
drales. Sur un plan beaucoup plus magique, on sait 
que la pierre capte l'énergie solaire, alors que l'eau 
aimante l'énergie lunaire. Cet équilibre est celui qui 
maintient les deux colonnes du Temple : Jakin et Boas. 

Les Notre-Dame font communier l'analogie des 
contraires. Les cryptes, nous l'avons longuement 



expliqué, symbolisent les ténèbres de la matrice ori- 
ginelle : la mort et la re-naissance. Remontons en 
plein ciel pour saluer une allégorie qui depuis quelques 
décennies disparaît de nos clochers : le Coq! 

La tradition de placer la représentation de ce vola- 
tile au faîte des églises remonte au IX siècle. Un 
document venu d'Italie en témoigne. En 820, l'évêque 
de Brescia fit fondre un coq qu'il plaça au sommet de 
son église. D'autre part, nous savons qu'en 1091, 
l'évêque de Coutances fit replacer sur la grande tour 
le coq doré que la foudre avait détruit. 

L'usage voulait qu'on enfermât des reliques dans le 
corps creux de ces représentations. Lorsque Viollet- 
Le-Duc fit descendre le coq de Notre-Dame de Paris, 
on les y trouva. Une force inconnue, pour ne pas dire 
une intelligence maligne, déclencha un orage, au 
moment même où on allait s'en emparer. Le vent les 
précipita dans la Seine... 

Si l'on ne place plus de coq sur nos églises, c'est 
sans doute parce que l'homme d'aujourd'hui préfère 
l'Obscurité à la Lumière! 

En effet, de par sa position élevée, dominant les 
églises et les cathédrales, le coq est le dernier à 
recevoir le soir les rayons du soleil couchant, et le 
premier à saluer à l'orient sa renaissance, dès l'aube. 
Nous avons déjà là une approche de son profond 
symbolisme, qui le rattache à l'idée de lumière, de 
mort et de renaissance. 

Autrefois, en Bretagne, lorsque les hommes éri- 
geaient un calvaire, aux instruments du supplice de 
la Passion du Christ, s'ajoutait un coq au sommet de 
la croix. 

Croix et creuset ont la même racine. Ces deux 
éléments sont liés à la matière. Voir le coq dominer 



la croix constitue une véritable promesse, puisque dans 
ce cas, la lumière domine les forces négatives. 

Les symboles iconographiques ont toujours été pen- 
sés et médités. Dans la basse-cour, le coq agite ses 
ailes avant de chanter; avant d'éveiller la nature. En 
quelque sorte, il s'éveille d'abord lui-même. C'est ainsi 
qu'agissent les initiateurs : ils se sont réformés avant 
de réformer les autres. 

Jusqu'au XI siècle, Chrétiens, Juifs et Musulmans 
se partagèrent un ésotérisme commun, un savoir caché 
qui s'était transmis de l'ancienne Égypte, jusqu'au 
Temple de Salomon, avant de fleurir au cœur de nos 
grands monuments gothiques. 

A l'époque pharaonique, on conservait à Memphis, 
dans le grand temple, un cercle d'or de 360 coudées 
de circonférence; ce cercle portait gravées les figures 
des 12 mois de l'année; celles des 36 génies décadaires, 
des 360 génies quotidiens représentant les 360° du 
zodiaque; à chacun correspondait un hiéroglyphe sym- 
bolisant leur influence. 

Or le hiéroglyphe qui désigne le premier jour de 
l'année civile, qui commençait en septembre avec le 
signe de la Vierge (ou Isis), au mois de Thot, figurait 
un homme assis sur une chaise magistrale; il avait à 
ses pieds un aigle, il portait sur sa tête une crête de 
coq, tenait dans sa main droite du feu et dans sa main 
gauche un coq. 

L'aigle, le feu, le coq sont trois symboles de la 
lumière initiatique, sous la protection d'Isis et 
d'Hermès-Thot qui présidaient aux mystères, à la mort 
suivie de résurrection. 

Guillaume Durand, évêque de Mende, nous dit dans 
son Rational des divins offices, écrit au XIII siècle : 

« Le coq veille dans la nuit sombre, marquant les 



heures par son chant, réveille ceux qui dorment, célèbre 
le jour qui s'approche, mais d'abord, il s'éveille lui- 
même et s'excite à chanter en battant des ailes; toutes 
ces choses ne sont pas sans mystère... » 

Un fait qui mérite d'être connu va une fois encore 
mettre en relief la grande sagesse de ceux qui nous 
ont légué le symbolisme. Le coq chante une heure ou 
deux avant le lever visible du soleil. C'est à ce moment- 
là qu'un travail biologique profond s'accomplit dans 
l'organisme humain. 

Le soir, lorsque nous sombrons dans le sommeil, 
nos globules rouges, nos hématies, se regroupent dans 
la lymphe sous forme de « piles de monnaie ». Suivant 
les sujets, une heure ou deux avant que l'astre du jour 
jaillisse de la ligne d'horizon, ces assemblages se 
dissocient et les hématies repartent à nouveau dans le 
plasma. Cette période est cruciale sur le plan psy- 
chique, car elle permet toutes les suggestions et 
engendre les rêves prémonitoires. 

Chez l'être humain, le physique, le psychique et le 
physiologique sont intimement liés, pour ne pas dire 
interdépendants; quand le coq chante à l'aube, notre 
corps s'éveille lentement à une nouvelle vie. N'est-ce 
pas là encore l'image d'une initiation lente et pro- 
gressive qui s'échelonne depuis notre naissance jusqu'à 
notre mort? 

Régulièrement, le coq annonce cette évolution vers 
une nouvelle Lumière. Dans nos cathédrales, les 
Vierges Noires symbolisent la mort et la transforma- 
tion. Elles résident dans les cryptes ténébreuses, les 
coqs quant à eux nous annoncent, en se basant sur les 
lois de la nature, une vie régénérée dans la clarté 
solaire. 



Chapitre XIX 

LA MAÎTRISE DU DRAGON 
ET LES LOIS DE LA NATURE 

C'est sans doute parce que les cultes des premiers 
âges se déroulaient sous les hautes frondaisons de 
verdure, que les voûtes de nos cathédrales représentent 
des cimes minérales entrelacées. 

Les charpentes sur lesquelles reposaient les toits 
des grands édifices gothiques sont souvent nommées : 
les forêts Notre-Dame. Ces assemblages sont toujours 
en chêne. Le chêne est l'arbre magique des édifices 
religieux des XII et XIII siècles. Cet arbre canalise 
la puissance vitale des veines du Dragon! 

Le bois était alors coupé l'hiver en fin de lune 
ascendante, pendant le grand repos de la nature, la 
sève étant en sommeil. Les arbres étaient écorcés en 
lune nouvelle, puis débités deux ans plus tard en lune 
ascendante; la plus favorable étant celle de Noël, 
période de l'année où l'action solaire est la plus faible. 

Les arbres de notre pays formaient dans ce temps- 
là une immense population de sujets vivants, répandus 
sur une superficie proche d'un quart de notre territoire 
national, ce qui représentait environ 12 millions d'hec- 
tares occupés par nos forêts. Le modernisme progressif 
et le feu ont terriblement amputé ces richesses végé- 
tales. 



Une forêt n'est pas uniquement un assemblage 
d'arbres mais plutôt un groupement complexe d'êtres 
vivants ou végétaux de toutes tailles et de toutes 
natures qui vivent dans une ambiance où la lutte est 
permanente, car conditionnée par deux facteurs essen- 
tiels : le climat et le sol. 

Dans notre monde pollué, l'arbre est le meilleur 
ami de l'homme. En effet, nous savons qu'un pigment 
organique de couleur verte, la chlorophylle, est contenu 
dans les feuilles des végétaux et ce pigment a permis 
aux jeunes semis d'utiliser l'énergie et la radiation du 
soleil pour décomposer le gaz carbonique contenu dans 
l'air. La lumière nourrit vraiment l'arbre puisque, 
grâce à l'énergie solaire, la moitié du poids de ce 
dernier va se constituer en carbone. 

Le chêne et le feu du ciel 

Au temps des Gaulois, le chêne était l'arbre le plus 
représentatif de notre pays. Nos lointains ancêtres le 
nommaient « DER », nom que l'on retrouve encore en 
Haute-Marne. 

Des historiens comme Martin P. Nilsson expliquent 
l'importance du chêne par l'hypothèse d'après laquelle 
les fruits de cet arbre auraient nourri les premiers 
représentants du genre humain. 

Vers 700 avant J.-C., Hésiode parle des glands 
comme fruits de l'âge d'or. Ovide du temps du Christ 
reprit cette thèse, en évoquant le gland doux qui 
constituait, avant la culture des céréales, la nourriture 
la plus importante de l'hémisphère Nord. Le chêne 
était considéré comme l'arbre originel. 

Pline qui vécut de 23 à 79 après J.-C. cite dans son 
Histoire naturelle des chênes de l'âge de la Terre. 



L'homme serait selon cet auteur un descendant du 
chêne! 

Pourtant les raisons de la vénération de cet arbre 
puissant semblent être toutes différentes. Les chênes 
atteignent un âge élevé et lorsque la tradition orale 
constituait le seul héritage des peuples, on évoquait 
de père en fils, dans les familles, ces géants qui avaient 
connu les grands ancêtres. 

Mais selon nous, une autre raison a poussé l'homme 
à vénérer cet arbre majestueux, ce sont les liens qui 
rattachent ce géant au feu du ciel. Dans les temps 
reculés, on avait remarqué que les chênes étaient plus 
souvent frappés par la foudre que les autres arbres. 
Cette observation empirique fut vérifiée scientifique- 
ment. Près de Lippe-Detmold, dans une forêt se 
composant des essences suivantes : bouleaux 70 %, 
pins 13 %, chênes 11 %, pins parasols 6 %, la foudre 
frappa dans l'espace de seize ans 310 chênes contre 
108 pins parasols, 34 pins, 33 bouleaux. 

D'après d'autres observations la foudre frappait 
34 chênes contre 12 autres arbres à feuilles caduques, 
9 conifères et 1 seul hêtre. Dans les temps préhisto- 
riques, on considérait les chênes touchés par la foudre 
comme sacrés. 

La Grèce antique vénéra cet arbre et le plus célèbre 
d'entre eux se dressait dans un bosquet à Dodone. 
L'histoire nous enseigne que le culte du chêne est 
d'origine indo-européenne. Il nous est alors facile d'ad- 
mettre que les anciens Grecs, en se fixant à Épire, y 
introduisirent ce culte. 

En 450 avant notre ère, Hérodote assurait que 
Dodone était le plus ancien oracle grec. De manière 
curieuse, dès cette lointaine époque, le chêne sentait 
son fagot de mystère. 



Serpent tellurique et flèche cosmique 

Il y avait de longs siècles que le chêne était vénéré 
à Dodone, quand Zeus fit son entrée triomphale. Bien 
des choses changèrent. Le culte de l'arbre majestueux 
se pratiquait en syncrétisme avec celui de Gê (Gaia), 
la déesse Terre. 

Un clergé zélé desservait cette mère primitive. Les 
prêtres couchaient à même le sol, afin de recevoir les 
effluves bienfaisants de la maîtresse des forces tellu- 
riques. Une autre coutume très curieuse, liée à cette 
symbiose, voulait que les prêtres conservent la pous- 
sière sur leurs pieds. C'eût été une sorte de profanation 
que de se débarrasser de la terre sacrée. 

A Dodone, Zeus reçut le nom de « NAÏOS », ce qui 
signifiait « qui habite le chêne ». L'arbre demeurait 
donc dans sa fonction sacrée. Puisqu'il n'est pas bon 
qu'un dieu soit célibataire, Dioné l'accompagna dans 
ses hautes fonctions. Zeus et Dioné habitèrent le même 
chêne. Ce dernier ne fut pas troublé. Dans sa grande 
et ancestrale sagesse, n'avait-il pas donné à Ulysse le 
chemin d'Ithaque? 

Le chêne étant le réceptacle de la force cosmique 
et de la force tellurique (Zeus et Dioné), nous compre- 
nons mieux le rôle primordial qu'il joua dans la 
construction des cathédrales. Il était le condensateur 
de ces deux forces complémentaires. Mais c'est sans 
doute son don d'attirer la foudre, même mort, qui 
provoqua bien des calamités dans la vie de nos grandes 
Dames de pierre. 

Voyageur infatigable et reporter de talent, le pre- 
mier historien de l'Occident, Hérodote d'Halicarnasse, 
s'était lui-même rendu à Dodone, pour s'enquérir 
auprès des prêtresses du sanctuaire des origines de 



l'oracle. Ce que ces saintes femmes lui révélèrent 
mettrait en émoi les alchimistes les moins avertis! 
Elles prétendirent que deux pigeons noirs, au corps 
beau, partant de Thèbes en Egypte, se seraient posés 
sur la cime du chêne et auraient demandé en langage 
humain qu'on y fondât l'oracle de Zeus. Les pigeons 
sacrés de Zeus, par la suite, élurent domicile dans les 
branches du chêne. 

Alexandre rêvait de construire à Dodone un temple 
géant dédié à Zeus-Amon. La mort le faucha, avant 
que son projet soit mis à exécution. 

Roi du monde végétal, le chêne laissa s'écouler les 
flots du temps sans inquiétude, persuadé que pour 
longtemps encore, des initiés feraient de lui l'emblème 
de leur préoccupation. Il n'avait pas tort, car l'image 
de ses feuilles allait envahir les volutes de pierre des 
plus somptueux monuments et naître en branches 
ouvragées sur les stalles et les retables. 

L'ordre du Chêne 

L'ORDRE DU CHÊNE CELTE construisit au X  siècle 
de nombreuses églises en Gascogne. Ces édifices étaient 
toujours signés par le dessin sculpté dans la pierre 
d'une feuille de chêne rouvre à limbes. 

Cette corporation de Bâtisseurs rayonna sur tout le 
sud de la France, car nous avons retrouvé dans la 
petite église surchargée de symboles de Roquebillière 
dans les Alpes-Maritimes, sculptée en relief sur un 
des piliers du monument, la célèbre feuille symbolique. 

Le chêne ascensionne le ciel de ses hautes frondai- 
sons. Dans leur hardiesse, de nombreux Compagnons 
voulurent l'imiter. Dômes et flèches partirent à l'assaut 



des étoiles pour mourir dans la voûte céleste. La 
pesanteur ne pouvait accepter un tel défit. En avril 
1264, les voûtes de l'immense vaisseau de la cathédrale 
de Beauvais s'écroulèrent en quelques secondes! En 
1278 déjà, Sainte-Croix d'Orléans avait connu le même 
sort... 

A Nice, en 1658, l'évêque Palletis fut mortellement 
blessé dans la cathédrale Sainte-Réparate. Pendant 
un office, la voûte de la nef centrale s'effondra brus- 
quement sur les fidèles. Au cours de la panique qui 
s'ensuivit, l'évêque, bousculé, tomba la tête la pre- 
mière et s'ouvrit profondément la tempe. Il parvint à 
se relever, fit quelques pas au milieu de la foule affolée 
et s'effondra de nouveau. 

Des membres du clergé, des paroissiens aussi, lui 
portèrent secours. Hélas ! il était trop tard. Mgr Palletis 
agonisait. On le transporta hors de la cathédrale. 
Quelques instants plus tard il rendait l'âme. 

Sortir du labyrinthe... 

Une foi profonde a animé nos ancêtres tout au long 
de notre histoire. Cette foi a soulevé des montagnes. 
Dans la grande famille spirituelle de l'antique terre 
des Gaules, on assiste actuellement à une réactivation 
des égrégores. Est-ce une loi du temps prévue par 
d'anciens initiés? Il semble bien difficile de répondre 
à une telle question. Nous pensons cependant que des 
forces subtiles agissent maintenant sur de nombreux 
sanctuaires. Ce sont elles qui dans un futur proche 
aimanteront à nouveau les hommes au sein des grandes 
cathédrales redevenues ce qu'elles n'ont jamais cessé 
d'être, de grands athanors psychiques. 



Autrefois, les Adeptes se rechargeaient en énergie 
vitale au cœur des Notre-Dame. Ils parcouraient les 
labyrinthes, pivotant plusieurs fois sur eux-mêmes et 
offrant tour à tour leurs différents plexus à des flux 
de radiations naturelles. Ils s'imprégnaient des effluves 
magiques émis par le géon et le cosmos. Mais il faut 
bien reconnaître que les labyrinthes encore présents 
dans nos lieux de culte posent de nombreuses énigmes 
qui n'ont pas été résolues. 

La version schématique du labyrinthe est l'antique 
Jeu de l'Oie. Ce divertissement oblige chaque joueur 
à suivre un parcours tourmenté et semé d'embûches 
avant d'atteindre l'ultime étape, l'insaisissable « AIL- 
LEURS ». 

Il y a quatre mille ans, ce jeu à caractère initiatique 
était déposé dans les tombes de l'ancienne Égypte. Il 
représentait la spirale du serpent. Cette dernière était 
cloisonnée en cases. 

Échapper à la mort, passer dans la Douat, consti- 
tuait la préoccupation majeure des habitants de la 
Vallée du Nil. Depuis toujours, le cercle, sans 
commencement ni fin, exprime l'idée d'éternité, de 
totalité. Les labyrinthes circulaires symbolisent le che- 
minement intérieur de l'être vers l'illumination. 

Le labyrinthe est originaire de la terre des Pharaons. 
Il a pour origine le temple funéraire d'Amménémès III * 
au Fayoum, décrit par Hérodote et Strabon. 

Il y a un peu plus de quarante siècles, le terrain 
cultivable au bord du Nil était mince. Les Pharaons 
eurent l'idée de transformer une partie du Fayoum en 
réservoir. Strabon rapporte qu'ils firent construire une 

* Amménémès III, sixième roi de la dynastie. Réf. : François 
Daumas : La civilisation de l'Egypte pharaonique. 



digue g igantesque  de  47 ki lomètres  de longueur.  Elle 
ma in tena i t  hors de l 'eau 11 000 hec ta res  de  te r re  et  

permet ta i t ,  d u r a n t  cent  jours,  d ' i r r iguer  d ' au t r e s  ter- 
rains en re lâchant  l ' eau  lentement .  

Ce  fut  A m m é n é m è s  I I I ,  le L a m a r è s  des Grecs ,  qui 
acheva  cet  énorme  travail .  Des s ta tues  colossales de  

ces pharaons  se dressaient  au  bord du  lac. Elles 
impress ionnèrent  Hérodo te  pour t an t  blasé... 

Il avai t  créé, en outre,  près du  chenal  d 'en t rée ,  un  
g rand  cent re  royal admin i s t r a t i f  et  rel igieux qui conte-  
nait,  pour  c h a q u e  nome, une  salle, un  aute l  et  un  pet i t  
temple.  C ' é t a i t  une  des merveil les de l 'Égypte  que  les 
Grecs,  décontenancés  p a r  l ' abondance  de ses c h a m b r e s  
et  de ses couloirs, n o m m è r e n t  labyr inthe .  S t rabon ,  au  
premier  siècle de notre  ère, l 'a encore  visité et le 
décr i t  avec admi ra t ion .  M a i s  cet  ex t r ao rd ina i r e  

ensemble  s 'est  effacé de la sur face  de notre  planète.  
Il n 'en subsiste plus rien au jourd 'hu i ,  et  il est m ê m e  
impossible  d ' en  dresser  un  plan. Seules  ce r ta ines  
ca thédra les  t émoignent  encore  par  leur  labyr in the  de 
ce t te  gloire passée. 

His to r iquement ,  il est possible d 'aff i rmer que  le 
t hème  du labyr in the  venu d ' É g y p t e  a  été adop té  par  
la Crè t e  et  lié au  m y t h e  de Thésée.  Cela  est confirmé 
par  Pline qui p ré tend  que  Déda le  a pris modèle  sur  
celui du F a y o u m  pour  faire celui de  la Crè te .  C e  
schéma  m a g i q u e  se r épand i t  éga lemen t  dans le m o n d e  
romain pu i squ 'un  graffi to re t rouvé à Pompé i  porte  la 
ment ion  : 

LABYRINTHUS/HIC HABITAT MINOTAURUS. 



Chemin de Jé rusa lem ou sentier  du dragon ? 

« O n  ignore l 'origine de  ces pavages  », écrivait  Viol- 
let-Le-Duc. L 'expl ica t ion  t radi t ionnel le  é ta i t  que  ces 
méandres  f iguraient  le t ra je t  de Jésus  sur  le chemin  
du  Calvaire.  Les fidèles deva ien t  en suivre le t r acé  à 

genoux. Mais  il arr ivait  qu 'enfants . . .  ou adultes,  amusés  
par  cet  exercice,  t roub la ien t  le service divin pour  le 
parcourir .  C 'es t  pour  ce motif ,  assure-t-on, que  les 
labyr inthes  d i spa ru ren t  peu à peu des églises. Ils 
é ta ient  géné ra lemen t  placés dans  la g r ande  nef, soit 
au  c o m m e n c e m e n t  soit au  milieu. Quelquefo is  ils 
é ta ient  offerts à la pié té  des chanoines  dans  la salle 
capi tula i re ,  c o m m e  à Bayeux.  Là,  il est de  pet i te  
dimension (son d i a m è t r e  mesure  3,80 mètres) .  A  l'ori- 
gine, il é ta i t  composé  de  peti ts  c a r r eaux  émaillés.  Des 
ca r reaux  noirs, chargés  d ' o r n e m e n t s  jaunes ,  fo rmaien t  
le chemin.  

Le labyr in the  de  la ca théd ra l e  de  Sens,  dé t ru i t  en 
1768, présenta i t  une  g rande  analogie  avec celui de la 
ca thédra le  de  Char t res .  Il é ta i t  incrus té  de  p lomb et 
mesura i t  10 mèt res  de d iamèt re .  Le c i rcui t  mesura i t  

2 000 pas et  il fallait  plus d ' u n e  heure  pour  accompl i r  
tout  le parcours .  

De forme octogonale,  celui d 'Amiens  a été dé t ru i t  
en 1825. Des pierres b lanches  et  bleues le compo- 
saient.  U n e  p laque  de  cuivre  é ta i t  incrustée  dans  son 
cent re ;  elle symbolisai t  le lever du  soleil. 

Le labyr in the  de  la ca thédra le  de  Reims,  formé de 
compar t imen t s  en m a r b r e  noir et  b lanc  incrustés  dans  
le pavé, é ta i t  désigné sous le nom de CHEMIN DE 
JÉRUSALEM. 

Le clergé n 'a  j ama i s  bien saisi la signification de  
ces dessins ésotériques.  Les Compagnons  affirment 



que les premiers  Maî t r e s  d ' Œ u v r e  qui implan tè ren t  
les églises gothiques  au X I I  siècle é ta ient  tous des 
hommes  qui avaient  fait  la Croisade ,  c 'est-à-dire le 
C h e m i n  de  Jérusa lem.  C ' é t a i t  une  condi t ion à l ' époque  
pour  ê t re  a rch i tec te  de  ca thédra le .  

Q u a n d  la Ter re  Sa in te  r e tomba  aux  mains  des 
infidèles, les Maî t res  d ' Œ u v r e  ne pouvaient  plus aller  
vers la Ville Sainte .  Alors le C o m p a g n o n n a g e  des 
cons t ruc teurs  d 'églises t r aça  ces labyr in thes  symbo- 
liques qui représenta ient  les tours  et  les détours  du  
terr ible voyage vers Jé rusa lem.  

Ce t t e  explicat ion doit  ê t re  prise avec beaucoup  de  
circonspection,  car  le vér i table  chemin  de J é r u s a l e m  
éta i t  celui de  LA JÉRUSALEM CÉLESTE! 

A Reims,  le labyr in the  se présenta i t  sous la fo rme 
d 'un  polygone régulier.  A u  cen t re  se t rouvai t  une  
g rande  figure humaine ,  tail lée en pierre  bleue. Q u a t r e  
personnages  plus petits é ta ient  figurés aux qua t r e  
coins. Les a t t r ibu t s  « maçonniques  » de  c h a c u n  d ' eux  
é ta ient  d 'a i l leurs  indiqués par  des signes caractér is-  
t iques. A u t o u r  de la p remière  figure, à droi te  en 
ent rant ,  se lisaient ces mots  : 

« A  la r e m e m b r a n c e  de  Mai s t r e  Be rna rd  de  Sois- 

sons, qui fut mais t re  de l'église céans, fit cinq voûtes... » 
A u t o u r  de  la seconde à gauche  : 
« G a u t h i e r  de Reims,  qui fut  mais t re  de  l 'église de 

céans, sept  ans, et  ouvra à voussures d'or.  » 
La  t rois ième image  éta i t  en tourée  par  ce t te  inscrip- 

tion : 

« Ce t t e  image  est en r e m e m b r a n c e  de mais t re  J e a n  
d 'Orbais ,  qui fut  mais t re  de  l 'église dix ans. » 

Enfin la qua t r i ème  portai t  la ment ion  : 
« J e h a n  Loups,  qui fu t  mais t re  de  l 'église de  céans,  

seize ans, et  en c o m m e n ç a  le portail.  » 



P a r c o u r s  symboliques et  t r ans format ion  archi tec tura le  

Maî t res  d ' Œ u v r e  et  C o m p a g n o n s  du  Moyen  Age 
ont obéi à des direct ives secrètes  dans l ' é laborat ion 

du symbol isme a rch i t ec tu ra l  des N o t r e - D a m e .  Les 
imagiers  i t inérants  ont f rappé  du  sceau  des Adep tes  
de nombreux  m o n u m e n t s  sacrés. 

N o t r e - D a m e ,  c œ u r  mys t ique  de  Paris,  est éga lemen t  
son nucléus hermét ique .  Il existai t  jadis  au  cent re  de 
la ca thédra le  un Pavé  Mosaïque ,  d ' une  g rande  surface.  
Il symbolisai t  le ca r ré  m a g i q u e  du  soleil, c h a q u e  case 
portai t  un chiffre. 

Le Pavé  Mosa ïque  représen te  la var ié té  du  sol 
ter res t re  et  un savoir lié à la fois au  temps  et à 
l 'espace. Nous  devons nous souvenir  que  le verbe 
« paver  » vient du  latin « pavire  », qui signifie NIVELER 
le sol, égaliser. La  ca théd ra l e  é ta i t  aut refois  le T e m p l e  
au  sein duquel  les h o m m e s  et  les f e m m e s  re t rouvaien t  
l 'égalité ent re  tous. N o t r e  globe n'est-il pas un vaste 
échiquier  sur  lequel tous sont égaux,  ceci ma lg ré  leurs 
différences de couleur  ou de religion ? 

Les dalles noires qui composen t  ce t te  figure sont 
unies pa r  un  m ê m e  c iment ,  ident ique  dans  son sym- 
bol isme aux liens r a t t a c h a n t  en t re  eux les ouvriers de 
la Terre .  

Pour  les ama teu r s  de  symbolisme poussé, nous dirons 
que  la dalle est une  pierre  p la te  et  carrée.  Son éty- 
mologie  n o r m a n d o - p i c a r d e  nous condu i t  au  mot  
PLANCHE! 

U n e  impression toute  relative,  pour  ne pas dire  
pr imaire ,  nous pousse à voir le pavé mosa ïque  sous 
l 'aspect  man ichéen  du  Bien et  d u  M a l  dont  la vie est 
semée. Le langage populaire ,  véhicule d ' une  vérité 



certaine,  parle de jours  à m a r q u e r  d 'une  pierre blanche,  
ou d 'une  pierre  noire. 

C o m m e  le labyrinthe,  le d a m i e r  est une  image  vieille 
c o m m e  le monde.  A  l ' instar  de  tout  ce qui est grand,  
elle dissimule dans  sa simplici té  un ense ignement  ju s t e  
et  parfai t .  

Le Pavé Mosa ïque  est un échiquier .  Il devra i t  se 
composer  de 64 cases. La  t radi t ion  é tan t  universelle,  
il y a 64 h e x a g r a m m e s  dans le Yi-king a t t r ibué  au 
sage Fou-hi. Placés en damier ,  c 'est-à-dire en carré ,  
ces symboles sont en relation avec la Terre .  Disposés 
en cercle,  ils se r appor t en t  aux choses célestes. 

Les damiers  que  dessinaient  les Imagiers  des cathé-  
drales t rouvent  éga lemen t  leurs principes dans la kab- 
bale hébra ïque .  Les principes mêmes  de l 'act ion et de 
la réact ion sont ainsi exprimés,  sous une  forme lumi- 
neuse, serait-on ten té  de dire. Sans  ces forces anta-  

gonistes, l 'énergie c réa t r ice  n 'exis tera i t  pas. 
Pour  les F . ' .  M . ' ,  le Pavé Mosa ïque  est le symbole  

de la lut te  et  de la persévérance.  M ê m e  s'ils subissent  
un échec  dans  le g rand  j eu  de l ' Œ u v r e ,  ils doivent  
toujours  se souvenir  que  la loi d ' a l t e rnance  engendre  
l 'espoir. 

Les Imagie r s  savaient  que  l ' éch iqu ie r  pouvai t  
p rendre  vie et  se peupler .  En effet, tou te  la h iérarchie  
ar is tocra t ique  du  Moyen  Age  en occupa i t  les diffé- 
rentes cases : le Roi, la Reine,  le Cheval ie r  et  le Fou 
en sont les pr inc ipaux éléments .  Ces curieuses figures 
se re t rouvent  dans  tous les j eux  de car tes  et  plus 
pr inc ipa lement  dans le TAROT DES IMAGIERS, reflet 
de l 'ancien TAROT CHALDÉEN. 

C o m m e  les différents  degrés  de  l ' in i t ia t ion per-  
me t t en t  de parcour i r  symbol iquement  les cases noires 
et b lanches  du Pavé  Mosaïque ,  il existe une  t echn ique  



pour  s ' évader  du  labyr inthe .  Souvenons-nous qu 'une  
init iation est éga lemen t  une  re-naissance : le laby- 
r in the  est un lieu régénéra teur .  Il suggère  silencieu- 
sement  que  la dél ivrance finale se t rouve en fait  dans  
une nouvelle naissance.  Ce t t e  re-naissance aboli t  l ' idée 

de  mor t  phys ique  et  laisse ent revoi r  la voie donnan t  
sur  Ailleurs.  

U n  si long voyage 

Les labyr in thes  de Char t r e s ,  Paris ,  Bayeux,  Reims,  
Amiens ,  Sens,  Sa in t -Quent in ,  S a i n t - O m e r  é ta ient  des 
surfaces  planes. Ils n ' é t a i en t  plus que  des symboles  
alors qu ' à  l 'origine ces parcours  t ou rmen tés  é ta ient  
t r idimensionnels .  Ils servaient  à faire « voyager  » l 'im- 
pé t ran t  venu che rche r  la Lumière .  Le père  de  ces 
construct ions,  celui du  lac Mœris ,  pe rme t t a i t  d ' ini t ier  
les néophytes  aux  grands  mystères .  

Hérodo te  l 'a bien compris ,  q u a n d  il nous dit  que  
les visiteurs ne péné t ra ien t  qu ' à  l ' é tage  supér ieur ,  la 
par t ie  souter ra ine  res tan t  inviolable. En  ce dern ier  
lieu, les Pharaons  défun ts  t rouva ien t  leur  dernière  
demeure .  Su r  les trois mille c h a m b r e s  du  monumen t ,  

Hérodo te  ne connut  que  les quinze  cents salles du rez- 
de-chaussée.  

Pline plus explici te  écr i t  : 
« Fa t igué  d 'y  marche r ,  le visi teur arr ive à l 'entre-  

c ro isement  des voies, t rouve  des salles bât ies  sur  des 

pentes,  des por t iques  d 'où l 'on descend  par  qua t re -  
vingt-dix marches ,  au-dessus  des colonnes de  por- 
phyre,  des figures de  dieux,  des images  de rois, des 
effigies monst rueuses .  Quelques-uns  des palais sont 
disposés de  telle sorte q u ' a u  m o m e n t  où l 'on ouvre 



les portes, un  brui t  ter r ib le  de tonnerre  écla te  à 
l ' intérieur.  » 

Au début du XVIII siècle, le célèbre botaniste Tour- 
nefort visita un labyrinthe crétois au pied du mont 
Ida, près de Gortyne. Après lui, qui considérait que 
c'était là l'œuvre fameuse de Dédale, Pocoke, Savary 
et Cockerell explorèrent le souterrain. Cockerell en 
donna une description complète et un plan : 

« Creusée sur le penchant d'une colline, cette entrée 
n'a, dit-il, rien de remarquable et nous ne découvrîmes 
alentour aucun reste de construction. L'ouverture basse 
est encombrée de terre et de fragments de rocher, 
conduit par une pente à un double vestibule large 
d'environ 25 pieds et long de 45, percé de quatre 
portes, dont une seulement donne accès à l'intérieur 
de l'excavation. Le souterrain est d'abord si bas et si 
peu élevé qu'on ne peut y passer qu'en rampant. » 

Ces souterrains auraient pu être des hypogées. Coc- 
kerell ne découvrit aucun indice d'une destination 
funéraire. Au fur et à mesure qu'il avançait dans le 
terrain, il remarqua, à espacement régulier, des deux 
côtés, des ouvertures dont certaines étaient des amorces 
de galeries. Il remarqua encore de fausses portes, 
assez profondes, toutes taillées de la même manière. 
Cockerell pensa qu'elles avaient pour mission d'induire 
en erreur le voyageur en le forçant à tourner sur lui- 
même. Parvenu à la partie la plus éloignée il se trouva 
dans des salles analogues à celles que les Grecs 
appellent trapezi. Une petite source s'y trouvait : l'eau 
qui suintait du rocher avait permis la formation d'une 
sorte de couche de champignons. Le plafond de ces 
salles était beaucoup plus élevé que celui des conduits, 
et des piliers de pierre le soutenaient. Des chauves- 
souris, en très grand nombre, y avaient élu domicile. 



Tournefort, pour ne point se perdre, avait semé de 
la paille sur son chemin. Cockerell préféra employer, 
comme Thésée, une ficelle! 

Les archéologues modernes s'accordent pour consi- 
dérer que ce labyrinthe n'est qu'une curiosité natu- 
relle, et non une œuvre architecturale comparable au 
labyrinthe de Cnossos, ce palais du roi Minos qui 
couvrait une superficie de deux hectares. On le sait, 
c'est dans cet étrange monument de légende que vécut, 
selon la mythologie grecque, le fameux Minotaure, 
monstre au corps d'homme et à la tête de taureau, 
fils de Pasiphaé (femme de Minos), et d'un taureau 
envoyé par Poséidon, dieu de la mer. Le héros Thésée 
tua le monstre à l'intérieur du labyrinthe, et réussit 
pourtant à s'en sortir lui-même, grâce au célèbre fil 
d'Ariane déroulé par celle-ci durant son aventureuse 
progression. 

La mythologie voile sous ses symboles des vérités 
initiatiques à valeur éternelle. 
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